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  Ce livre est dédié à ma mère, Charlene Bloom, qui m’a donné la vie non pas une, mais deux fois.
Sans ton amour absolu et ton soutien inconditionnel, rien de tout cela n’aurait été possible.


NOTE DE L’AUTEUR
Les événements que je rapporte ont tous réellement eu lieu. J’ai parfois changé les noms, les identités et les signes distinctifs pour préserver l’intimité des protagonistes et, en particulier, leur droit de raconter — ou non — leur histoire s’ils le désirent. J’ai reconstitué les conversations d’après les souvenirs précis que j’en garde, même si je ne prétends pas faire du mot à mot. J’ai plutôt choisi de rester fidèle à l’essence et à l’esprit de ces échanges.


Prologue
5 heures du matin, dans l’entrée de mon appartement. Je porte une chemise de nuit en dentelle transparente, et des projecteurs fluorescents sont braqués sur moi.
— LES MAINS EN L’AIR ! hurle une voix d’homme, agressive et sans âme.
Je m’exécute en tremblant.
Mes yeux s’habituent à la lumière. Un mur d’agents du FBI en uniforme s’étend à perte de vue. Ils sont armés jusqu’aux dents et me tiennent en joue avec des fusils d’assaut, comme dans les films.
— Approchez-vous lentement, ordonne la voix d’un ton détaché, presque inhumain.
À leurs yeux, je suis une menace, un criminel à appréhender comme dans leurs manuels.
Je mets un pied devant l’autre, les jambes flageolantes.
— MOINS VITE ! reprend la voix, menaçante.
C’est la plus longue marche de ma vie.
— DOUCEMENT. PAS DE GESTE BRUSQUE, intime une autre voix grave.
Paralysée de terreur, j’ai du mal à respirer ; la pièce sombre commence à devenir floue. J’ai peur de m’évanouir, mais l’image de ma nuisette blanche couverte de sang me force à rester consciente.
J’arrive enfin au bout de la rangée et je sens quelqu’un m’attraper et me pousser brutalement contre le mur en béton. Des mains me fouillent de la tête aux pieds, puis des menottes en acier froid se referment sur mes poignets.
— J’ai une chienne, elle s’appelle Lucy. Je vous en prie, ne lui faites pas de mal.
Après ce qui me semble être une éternité, une femme hurle :
— RAS !
L’homme qui me tient me guide vers mon canapé. Lucy court me lécher les jambes.
Ça me tue de voir sa terreur et j’essaye de retenir mes larmes.
— Monsieur, dis-je d’une voix tremblante à l’homme qui m’a menottée. Vous pouvez me dire ce qui se passe, s’il vous plaît ? Il doit y avoir une erreur.
— Vous êtes bien Molly Bloom ?
J’acquiesce.
— Dans ce cas, il n’y a pas d’erreur.
Il me montre une feuille de papier. Je me penche en avant, les mains toujours menottées derrière le dos. Hypnotisée, je fixe les grosses lettres noires sur la première ligne :
LES ÉTATS-UNIS d’AMÉRIQUE vs MOLLY BLOOM.



PREMIÈRE PARTIE
LA CHANCE DU DÉBUTANT


Chance du débutant (expression) :
Phénomène fantasmé selon lequel un débutant en poker connaîtrait un nombre de succès disproportionné.


1
J’ai passé les vingt premières années de ma vie dans une petite ville du Colorado du nom de Loveland, à soixante-quinze kilomètres au nord de Denver.
Mon père était un bel homme, charismatique et complexe. Il exerçait comme psychologue tout en enseignant à la Colorado State University. L’éducation de ses enfants était d’une importance capitale pour lui : si mes frères et moi ne rapportions pas de bonnes notes, nous avions de gros ennuis. Cela dit, il nous a toujours encouragés à réaliser nos rêves.
Même si, à la maison, c’était un père affectueux, aimant et joueur, il exigeait l’excellence scolaire et sportive. Il était animé par une telle passion que ça en devenait parfois effrayant.
Chez nous, le mot « loisir » n’existait pas ; tout devait nous apprendre à repousser nos limites et à nous améliorer. Je me souviens d’un été où mon père nous a réveillés tôt pour aller faire du vélo en famille. La « promenade » impliquait une ascension verticale épuisante sur un kilomètre à plus de trois mille mètres d’altitude. Mon plus jeune frère, Jeremy, devait avoir à peu près six ans, et son vélo n’avait pas de vitesses. Je le vois encore pédaler à en faire éclater son petit cœur pour ne pas se laisser distancer, pendant que mon père nous hurlait d’accélérer et de fournir plus d’efforts, et gare à nous si nous nous plaignions. Des années plus tard, j’ai demandé à mon père d’où venait sa ferveur. Il a réfléchi : il avait trois enfants désormais adultes qui avaient réussi au-delà de ses rêves les plus fous. Avec l’âge, il était devenu moins fougueux et plus enclin à l’introspection.
— Je vois deux explications possibles, m’a-t-il répondu. Mon expérience personnelle et professionnelle m’a appris à quel point la vie peut être difficile, surtout pour les filles. Je voulais être sûr que vous ayez les meilleures chances possible.
Il s’est interrompu.
— Ou alors, c’est parce que je vous voyais tous comme des extensions de moi-même.
À l’inverse, ma mère nous enseignait la compassion. Elle croyait aux vertus de la bienveillance universelle, et montrait l’exemple. C’est la personne la plus douce et aimante que j’aie jamais rencontrée. Elle est intelligente et compétente mais, au lieu de faire de nous des battants, elle nous encourageait surtout à avoir des rêves en faisant tout son possible pour nous aider à les réaliser. Petite, j’adorais me déguiser, si bien que Halloween était ma fête préférée. Tous les ans, je l’attendais avec impatience en réfléchissant à mon costume de l’année. Pour mon cinquième Halloween, je n’arrivais pas à choisir entre un canard et une fée. J’annonçai à ma mère que je voulais être un canard-fée. Elle resta de marbre.
— Eh bien, dans ce cas, c’est ce que tu seras.
Elle passa une nuit entière à fabriquer le déguisement. Évidemment, j’avais l’air ridicule, mais ce qui comptait c’était son attitude bienveillante face à l’originalité. Cela nous a d’ailleurs encouragés tous les trois à sortir des sentiers battus et à penser par nous-mêmes. Ma mère réparait les voitures, tondait la pelouse, inventait des jeux éducatifs, organisait des chasses au trésor, participait à toutes les réunions parents-profs et, en plus de ça, elle s’arrangeait pour accueillir mon père bien habillée, un verre à la main, quand il rentrait du travail.
Mes parents s’occupaient de nous en fonction de leurs points forts : mes frères et moi étions guidés par leurs énergies féminines et masculines combinées. Leur polarité nous a forgés.
*  *  *
QUAND J’ÉTAIS ENFANT, NOUS ALLIONS SKIER en famille tous les week-ends. Nous nous entassions dans la Wagon R pour deux heures de route jusqu’à Keystone, dans le Colorado, où nous avions un deux-pièces. Malgré la pluie, le vent, les tempêtes de neige, les températures glaciales ou les maux de ventre, nous étions toujours les premiers sur les pistes. Si Jordan et moi étions doués, Jeremy était un vrai prodige. Nous avons vite attiré l’attention d’un entraîneur de ski sur bosses et intégré tous les trois une équipe, puis commencé la compétition.
Pendant l’été, nous passions nos journées à faire du ski nautique, du vélo, du jogging, de la randonnée. Mes frères jouaient au football américain, au base-ball et au basket, tandis que j’enchaînais les compétitions de gymnastique et les courses de cinq kilomètres. Nous n’arrêtions jamais de bouger, pour être toujours plus rapides, plus forts, plus performants. Nous ne nous plaignions pas : nous ne connaissions rien d’autre.
À douze ans, une douleur fulgurante entre les omoplates me transperça pendant un cinq kilomètres. Les trois médecins consultés furent unanimes : il fallait m’opérer en urgence. J’avais une scoliose foudroyante. Mes parents attendirent dans l’angoisse pendant les sept heures d’opération nécessaires pour m’ouvrir de la nuque au coccyx, prélever de l’os dans ma hanche, fusionner les onze vertèbres incurvées et fixer des chevilles en métal au segment soudé, afin de redresser ma colonne (tordue en forme de S courbé de soixante-trois degrés). Ensuite, mon médecin m’informa gentiment mais fermement que ma carrière dans le sport de compétition était révolue. Il énuméra toutes les activités que je ne pourrais plus faire et affirma que ça n’empêchait pas d’avoir une vie normale et épanouissante, mais je ne l’écoutais plus.
Arrêter de skier était tout simplement inconcevable. C’était le cœur même de notre famille. Ma convalescence dura un an. Je suivais des cours par correspondance et passais la majeure partie de la journée alitée. Tous les week-ends, je regardais jalousement ma famille partir sans moi, clouée au lit pendant qu’ils descendaient des pistes ou se rendaient au lac. J’avais honte de mon orthèse et de mes limites physiques qui faisaient de moi le vilain petit canard. Cela ne fit que renforcer ma détermination à ne pas laisser mon opération affecter ma vie. Je rêvais de faire à nouveau partie de la famille, de sentir la fierté de mon père et d’entendre ses louanges plutôt que l’expression de sa pitié. Chaque journée solitaire me confortait dans ma résolution de ne plus jamais laisser la vie me filer entre les doigts. Dès que les radios montrèrent que les vertèbres avaient bien fusionné, je retournai sur la montagne pour parcourir les pistes avec une volonté de fer, et à la mi-saison j’étais en tête de ma tranche d’âge. Mon petit frère Jeremy avait déjà révolutionné le monde du ski acrobatique et, du haut de ses dix ans, dominait le sport. Il était aussi exceptionnellement doué en athlétisme et en football américain. Ses entraîneurs disaient à mon père qu’ils n’avaient jamais vu un enfant aussi talentueux. C’était notre star.
Mon frère Jordan était aussi un grand sportif, mais il brillait surtout par son intelligence. Il adorait apprendre, démonter les objets et les étudier pour les reconstituer. Les contes ne l’intéressaient pas ; il voulait entendre parler de personnages historiques ayant réellement existé. Ma mère lui racontait une histoire différente tous les soirs, sur de grands hommes d’État ou des scientifiques visionnaires, en faisant des recherches pour intercaler des dates et des faits dans ses récits palpitants.
Jordan décida très jeune qu’il serait chirurgien. Je me souviens de sa peluche préférée, Monsieur Chien, qui fut le premier patient de Jordan et subit tant d’opérations qu’il commença à ressembler à Frankenstein. Mon père était comblé par son génie de fils.
Les talents et les ambitions de mes frères apparurent très tôt et je les regardai récolter les félicitations dont j’avais tant besoin. J’adorais lire et écrire, et, petite, je vivais à moitié dans les livres, les films et mon imagination. À l’école primaire, je n’avais pas envie de jouer avec les autres enfants ; réservée et sensible, je les trouvais intimidants. Ma mère alla voir la bibliothécaire de l’école, Tina Sekavic, qui accepta de me laisser passer les récréations dans la bibliothèque, où je consacrai plusieurs années à lire les biographies de femmes qui ont changé le monde, comme Cléopâtre, Jeanne d’Arc et la reine Élisabeth Ire. (L’idée venait de ma mère, mais j’y ai vite adhéré.) Émue par leur courage et leur volonté, je décidai immédiatement que je ne voulais pas me contenter d’une vie ordinaire. Je rêvais d’aventure ; j’avais besoin de laisser ma marque.
À l’adolescence, le talent académique de Jordan continua à surpasser celui de ses camarades. Il avait deux ans de moins que moi, mais suivait les cours de maths et de sciences de ma classe. Jeremy battit des records en athlétisme, fit gagner le championnat régional à son équipe de football américain et devint un héros local. J’avais de bonnes notes, et j’étais douée, voire très douée en sport, mais rien de comparable aux talents de mes frères. Mon complexe d’infériorité grandit et alimenta mon besoin obsessionnel de reconnaissance.
À mesure que nous grandissions, je vis mon père s’investir de plus en plus dans les ambitions et les rêves de mes frères. J’en avais assez d’être toujours à la périphérie : moi aussi, je voulais son attention et ses éloges. Le problème, c’est que j’étais une rêveuse, inspirée par les héroïnes de mes livres, et mon père était trop pragmatique pour comprendre mes grandes aspirations. Malgré tout, j’avais désespérément besoin d’obtenir son approbation.
— Jeremy va être champion olympique, et Jordan médecin. Qu’est-ce que je devrais faire, papa ? lui demandai-je sur un télésiège, un matin très tôt.
— Eh bien, tu aimes lire et argumenter, commença-t-il.
J’eus l’impression que ce n’était qu’à moitié un compliment. Pour être honnête, j’étais le genre d’adolescente fatigante qui remet en question tout ce que font et disent ses parents.
— Tu devrais faire avocate, conclut-il.
Le décret était tombé.
J’allai à l’université, j’étudiai les sciences politiques et je continuai le ski de compétition. J’entrai dans une association étudiante pour avoir un profil équilibré, puis la quittai quand les obligations sociales de l’organisation se mirent à entraver mes objectifs réels. Je devais travailler dur pour mes notes, et encore plus pour surmonter mes limites physiques en ski. J’étais obsédée par le succès, mue par une ambition innée mais, plus encore, par une soif d’éloges.
L’année où j’intégrai l’équipe nationale de ski, mon père m’annonça qu’il voulait me parler.
— Tu ne devrais pas te concentrer sur tes études, Molly ? Tu comptes aller jusqu’où ? Enfin, tu as dépassé toutes nos attentes, de loin.
Même s’ils ne l’avaient jamais avoué, ils avaient tous arrêté de prendre ma carrière de skieuse au sérieux après mon opération du dos.
J’étais anéantie. J’avais imaginé que mon père serait aussi fier de moi que de Jeremy quand il avait intégré l’équipe nationale l’année précédente, et au lieu de ça il essayait de me décourager.
Ma souffrance ne fit que renforcer ma détermination. Puisque personne d’autre ne voulait croire en moi, j’allais compenser grâce à ma confiance en moi.
Cette année-là, Jeremy finit troisième au niveau national et, à la grande surprise de ma famille, moi aussi. Je me souviens de m’être tenue très droite sur le podium, une médaille autour du cou, ma longue queue-de-cheval par-dessus.
Cette nuit-là, en rentrant à la maison, j’ignorai la douleur dans mon dos et dans ma nuque. Pourtant, j’en avais assez de vivre dans la souffrance et de faire semblant de ne pas avoir mal. J’étais fatiguée de mes efforts pour me maintenir au niveau de ma star de frère et, surtout, je n’en pouvais plus de devoir faire mes preuves en permanence. J’avais atteint un palier important, de quoi être satisfaite. Il était temps de passer à autre chose, cette fois de mon propre chef.
*  *  *
J’ARRÊTAI LE SKI. Pour prendre de la distance et échapper aux récriminations familiales (même si j’avais l’impression que, malgré mon classement, mon père serait soulagé), je décidai de partir un an en échange en Grèce. Je tombai immédiatement amoureuse de la désorientation et de l’incertitude qu’on ressent en arrivant dans un endroit inconnu, où tout est une découverte, une énigme à résoudre. Soudain, mon monde devint bien plus vaste que mon besoin de gagner l’approbation de mon père. Quelque part, quelqu’un d’autre gagnait une médaille en ski de bosses, ou était premier à un examen, mais je m’en fichais complètement.
J’étais particulièrement conquise par les gitans. En y repensant, je me rends compte qu’ils ressemblent un peu aux joueurs de poker : ils cherchent un angle d’attaque, de l’aventure, ignorent les règles et mènent une vie libre et sans entraves. En Crète, je me liai d’amitié avec des jeunes gitans dont les parents avaient été renvoyés en Serbie, les laissant livrés à eux-mêmes. Les Grecs se méfiaient des étrangers comme de la peste, ce qui est compréhensible pour un pays qui a subi des siècles d’occupation. J’apportais à ces jeunes de la nourriture et des médicaments pour leur bébé. Je me débrouillais en grec, et leur dialecte était assez proche pour nous permettre de communiquer. Le chef de leur clan entendit parler de ce que j’avais fait pour eux et m’invita dans leur camp. Ce fut une expérience extraordinaire. Je décidai de faire mon mémoire sur le traitement légal des peuples nomades. J’étais chagrinée que ces peuples ne puissent plus voyager librement, comme ils l’avaient fait pendant des siècles, et il me semblait qu’ils n’avaient pas d’avocats ni de défenseurs. Leur mode de vie était complètement libre, et très différent de ce que j’avais connu. Ils adoraient faire de la musique, manger, danser, tomber amoureux, et quand ils en avaient assez d’un endroit ils continuaient leur route. Ce clan-ci était contre le vol et gagnait sa vie grâce à l’art et au commerce.
Après la fin de mon programme d’échange, je restai trois mois de plus en Grèce, toute seule, à dormir dans des auberges de jeunesse, tout en faisant de nouvelles rencontres et en découvrant de nouveaux endroits. À mon retour aux États-Unis, j’avais beaucoup changé : je m’intéressais toujours aux études, mais j’accordais autant d’importance aux expériences personnelles. C’est alors que je rencontrai Chad.
Chad était séduisant, beau parleur et brillant. C’était un négociateur hors pair, et sans scrupules. Il m’apprit à reconnaître un bon vin, m’invita dans des restaurants chics, me fit voir mon premier opéra, me prêta des livres géniaux.
C’est Chad qui m’emmena en Californie pour la première fois. Je n’oublierai jamais mon émerveillement en arrivant par l’autoroute qui longe la côte pacifique. J’avais l’impression d’être dans un rêve. On se promena sur Rodeo Drive, déjeuna au Beverly Hills Hotel. Le temps semblait s’être arrêté, comme si Los Angeles était une journée parfaite qui ne finissait jamais. J’observais les habitants : plus beaux les uns que les autres, ils avaient tous l’air satisfaits et heureux.
Los Angeles ressemblait à un rêve qui échappait aux contraintes de la réalité. J’avais commencé à remettre en question mon projet d’aller vivre en Grèce, et Los Angeles confirma mes intentions ; je voulais prendre une année pour être libre, sans projet, sans structure, pour vivre, tout simplement. Depuis ma plus tendre enfance, j’avais poursuivi l’hiver (même l’été, mon frère et moi allions dans un camp de ski sur les glaciers de Colombie-Britannique) et les rêves que j’attribuais à mon père. J’étais enthousiasmée par l’idée de tracer ma propre voie. Les études de droit pouvaient attendre encore un an.
Chad fit tout son possible pour me convaincre de rester au Colorado, allant jusqu’à m’acheter un chiot beagle adorable. Mais j’avais pris ma décision. J’étais reconnaissante à Chad de m’avoir donné les outils pour me construire une nouvelle vie, mais je n’étais pas amoureuse.
Il me laissa la chienne, Lucy. Elle était tellement mal élevée qu’aucune garderie ni aucun cours de dressage ne voulait s’en occuper. Mais elle était gentille, intelligente, elle m’aimait et avait besoin de moi. C’était agréable de se sentir nécessaire.
Malgré tous mes efforts pour expliquer ma décision, mes parents refusèrent de financer mon année en Californie. J’avais économisé à peu près deux mille dollars en faisant du baby-sitting pendant l’été, et je connaissais quelqu’un à Los Angeles, un coéquipier de ski, Steve. Il avait accepté à contrecœur de me laisser occuper son canapé pendant deux semaines.
— Il te faut un plan, me sermonna-t-il au téléphone un jour alors que j’étais sur l’autoroute qui menait à Los Angeles. L.A., ce n’est pas le Colorado, personne ne te remarquera, expliqua-t-il dans l’espoir de me préparer à la dure réalité californienne.
Mais quand je décide quelque chose, rien ni personne ne peut me faire changer d’avis ; c’est à la fois une force et, parfois, un immense défaut.
— Hmm, répondis-je en contemplant l’horizon du désert, à mi-chemin de ma nouvelle aventure.
Lucy dormait sur le siège passager.
— Et c’est quoi, ton plan ? Tu en as un, au moins ?
— Évidemment. Je vais trouver du boulot, libérer ton canapé et conquérir le monde.
Steve soupira.
— Sois prudente au volant.
Il n’avait jamais aimé prendre des risques.
Je raccrochai et je me concentrai sur la route.
*  *  *
IL ÉTAIT PRESQUE MINUIT quand j’arrivai sur la descente de l’autoroute 405 vers Los Angeles. Il y avait tant de lumières, et chacune d’elles racontait une histoire. C’était tellement différent de la nuit sombre du Colorado : à Los Angeles, la lumière était bien plus puissante que l’obscurité — les lueurs représentaient tout un monde qui attendait d’être découvert.
Steve avait préparé son canapé pour Lucy et moi et on s’endormit comme des souches après le voyage de dix-sept heures. Je me réveillai tôt dans le salon baigné de soleil et sortis Lucy, émerveillée par les odeurs divines de soleil et de fleurs. Si je voulais rester, il fallait que je trouve un boulot illico. J’avais un peu d’expérience comme serveuse et je me disais que c’était mon meilleur espoir, puisqu’on pouvait gagner des pourboires immédiatement au lieu d’attendre un salaire hebdomadaire. Steve m’attendait à mon retour.
— Bienvenue à L.A., me dit-il.
— Merci, Steve. À ton avis, où est-ce que j’ai le plus de chances de trouver un job de serveuse ?
— Le mieux, ce serait Beverly Hills, mais c’est vraiment dur. Toutes les jolies filles sont des actrices ou des mannequins au chômage et elles sont toutes serveuses, c’est pas comme…
— Je sais, Steve. C’est pas le Colorado. Je souris.
— C’est par où, Beverly Hills ?
Steve m’indiqua la route et me souhaita bonne chance d’un air dubitatif.
Il avait raison : la plupart des endroits où je tentai ma chance ne cherchaient personne. J’étais accueillie par une ribambelle de jolies hôtesses d’accueil glaciales qui m’examinaient des pieds à la tête avec dédain et expliquaient d’un air hautain qu’ils étaient au complet et que je pouvais déposer ma candidature, mais que je perdais mon temps.
Je commençais à perdre espoir quand j’atteignis le dernier restaurant de la rue.
— Salut ! Vous avez besoin d’une serveuse ? demandai-je en décochant mon sourire le plus éclatant.
Mon interlocuteur n’était pas une peste svelte et apprêtée, mais un quadragénaire.
— Tu es actrice ? interrogea-t-il d’un air soupçonneux.
— Non.
— Mannequin ?
— Non.
J’éclatai de rire. Je faisais un mètre soixante-deux à tout casser.
— Est-ce que, pour une raison quelconque, tu risques de devoir aller à un casting ?
— Monsieur, je ne sais même pas ce que ça veut dire. Il se détendit.
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Molly Bloom a grandi a
Loveland, dans le Colorado.
Elle est diplomée de l'université
de Boulder en science politique.
Pendant plusicurs années, elle
atenu l'un des cercles de poker
les plus cotés aux Etats-Unis.

Elle vit & Los Angeles.

Traduit de langlais (Etats-Unis)

par Alexandra Herscovici-Schiller
Fierté et détermination. Cest a peu prés tout ce que
posséde Molly Bloom quand elle débarque a
Hollywood. Son but : réussir. Sa cible : les « people ».
Introduite dans le milieu du poker — un monde
interlope et trés masculin —, Molly prend
rapidement la téte de ses propres parties.

Organisatrice surdouée, elle va révolutionner cet
univers codifié¢ en y introduisant glamour et
exclusivité.

Passée maitresse dans lart de jongler avec les égos
surdimensionnés des grands joueurs (Tobey
Maguire, Ben Affleck, Leonardo di Caprio...),
elle est la seule a les comprendre : eux ne jouent
pas pour gagner, mais pour se rappeler qu’ils
peuvent perdre.

Argent, pouvoir, influence, contréle : elle a tout
ce qulelle désire. Mais, dans un milieu ou les
frontiéres juridiques sont floues, o les sommes
brassées défient lentendement, tout est toujours
éphémere.

Récit d’'une femme qui incarne le self-made-
woman et sexprime de fagon trés crue sur ce
milieu marginal, 'autobiographie de Molly Bloom
est aussi passionnante que brutale.

2
g
2
3
]

HarperCollins www.harpercollins.fr






OPS/cover/pagetitre.jpg
MOLLY BLOOM

Le grand jeu

Lhistoire vraie de celle qui, 2 26 ans, a organisé le poker clandestin
le plus sélect et le plus ambitieux au monde.

document

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par
ALEXANDRA HERSCOVICI-SCHILLER

HarperCollins













OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Note de l’auteur

        



        		

          Prologue

        



        		

          Première partie - La chance du débutant

          

            		

              Chapitre 1

            



          



        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/cover/cover.jpg





